LETTRE  DU  ROI, 

Torde,  à VAjfcmhlée  Nationale  parle  Miniftr^ 
de  la  J U flic  t y le  i'^  S eptembre  1 7^  z . 
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JVIessieurs,  j’ai  examiné  attentivement  l’aâe 
conftitutionnel  que  vous  avez  préfenté  à mon  accep- 
tation. Je  l’accepte , & je  le  ferai  exécuter.  Cette 
déclaration  eût  pu  fuffire  dans  un  autre  temps  ; au- 
jourd’hui je  dois  aux  intérêts  de  la  Nation  , je  me 
dois  à moi-même  de  faire  connoitre  mes  motifs. 

Dès  le  commencement  de  mon  règne,  j’ai  déliré 
la  réforme  des  abus,  & dans  tous  les  ades  du  <rou- 

. verment , j’ai  aimé  à prendre  pour  règle  l’opinion 
publique.  * ^ 

Diverfes  caufes,  au  nombre  defquelles  on  doit 
placer  la  fituation  des  finances  à mon  avènemeni 
au  trône  , & les  frais  immenfes  d’une  guerre  fiono- 
rable,  foutenue  long-temps  fans  accroilTement  d’im- 
pôts , avoient  établi  une  difproportion  confidérable 
entre  les  revenus  & les  dépenfes  de  l’Etat.  Frappé 
de  la  grandeur  du  mal , je  n’ai  pas  cherché  feule- 
ment les  moyens  d’y  porter  remède  ; j’ai  fenti  la 
néceffité  d’en  prévenir  le  retour  ; j’ai  conçu  le  projet 
d’afiurer  le  bonheur  du  peuple  fur  des  bafes  conf- 
iantes , & d’alfujettir  à des  règles  invariables  i’au- 
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torité  même  dont  j’étois  dêpofiraîre;  j’ai  appelé 
autour  de  moi  la  Nation  pour  l’exécuter. 

Dans  le  cours'  des  évènemens  de  la  révolution  ^ 
mes  intentions  n’ont  jamais  varié.  Lorfqu’après 
avoir  réformé  les  anciennes  inflitutions , vous  avez 
commencé  à mettre  à leur  place  les  premiers  eflais 
de  votre  ouvrage , je  n’ai  point  attendu , pour  y 
donner  mon  alTentiment , que  la  conifitution  entière 
me  fût  connue.  J’ai  favorifé  l’établi ifement  de  fes 
parties  avant  même  d’avoir  pu  en  juger  l’enfemble; 
& û les  défordres  qui  ont  accompagné  prefque  toutes 
les  époques  de  la  révolution  , venoient  trop  fouvent 
affliger  mon  cœur , jefpérois  que  la  Loi  reprendroit 
de  la  force  entre,  les  mains  des  nouvelles  autorités , 
& qu’en  approchant  du  terme  de  vos  travaux , chaque 
jour  lui  rendroit  ce  refpeét  fans  lequel  le  peuple  ne 
peut  avoir  ni  liberté  ni  bonheur.  J’ai  perffflé  long- 
temps dans  cette  efpérance  , & ma  réfolution  n’a 
changé  qu’au  moment  ou  elle  m’a  abandonné. 

Que  chacun  fe  rappelle  l’époque  où  je  me  fuis 
éloigné  de  Paris  : la  Conflitutiçn  étoit  prête  à s’a- 
chever , & cependant  l’autorité  des  Loix  fembloit 
s’affoiblir  chaque  jour.  L’opinion  , loin  de  fe  fixer, 
fe  fubdivifoit  en  une  multitude  de  partis.  Le^ 
avis  les  plus  exagérés  fembloient  feuls  obtenir  de 
a faveur  : la  licence  des  écrits  étoit  au  comble  : 
aucun  pouvoir  n’étoit  refpedé. 

Je  ne  ppuvois  plus  reconnoître  le  caradère  de 
la  volonté  générale,  dans  des  Loix  que  je  yoyoi® 
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par-tout  fans  force  8c  fans  exécution.  Alors,  je 
dois  le  dire  , fi  vous  m’euffiez  préfenté  la  Conf-i- 
tution,  je  n’aurois  pas  cru  que  Tintérêt  du  Peuple  > 
règle  confiante  & unique  de  ma  conduite  , me  per- 
mit de- l’accepter.  Je  n’avois  qu’un  fentiment  ; je 
ne  formai  qu’un  feul  projet.  Je  voulus  m’ifoler  de 
tous  les  partis,  & favoir  quel  étoit  véritablement  le 
vœu  de  la  Nation. 

Les  motifs  qui  me  dirigèrent  ne  fubfiflent  plus 
aujourdhui.  Depuis  lors,  les  inconvéniens  8c  les 
maux,  les  abus  dont  je  me  plaignois,  vous  ont  frap- 
pés comme  moi.  Vous  avez  manifeflé  la  volonté  de 
rétablir  l’ordre.  Vous  avez  porté  vos  regards  furl’inv 
difcipline  de  l’armée.  Vous  avez  connu  la  ncceffité 
de  réprimer  les  abus  de  la  prelfe.  La  révifion  de 
votre  travail  a mis  au  nombre  des  Lois  réglémen- 
taires  , plufieurs  articles  qui  m’avoient  été  préfentés 
comme  conflitutionnels.  Vous  avez  établi  des  formes 
légales  pour  la  révifion  de  ceux  que  vous  avez  placés 
dans  la  Conflitution.  Enfin,  le  vœu  du  Peuple  n’efi; 
plus  douteux  pour  moi  ; je  l’ai  vu  fe  manifefler  à la 
fois,  Sc  par  fon  adhéfion  à votre  ouvrage , 8c  par  fon' 
attachement  au  maintien  du  gouvernement  monar- 
chique. 

J’accepte  donc  la  Conflitution  : je  prends  l*enfî;a- 
gement  de  la  maintenir  au  dedans,  de  la  défendre 
contre  les  attaques  du  dehors,  Sc  de  la  faire  exécuter 
par  tous  les  moyens  qu’elle  met  en  mon  pouvoir. 

Je  déclare  qu’inflruit  de  l’adhéfion  que  la  grande 
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majorité  du  Peuple  donne  à la  Conflitution , je  re- 
nonce au  concours  que  j’avois  réclamé  dans  ce  tra- 
vail, & que  n’étant  refponfable  qu’à  la  Nation,  nul 
autre,  lorfque  j’y  renonce  , n’auroit  le  droit  de  s’en 
plaindre. 

Je  manquerois  cependant  à la  vérité,  fi  je  difois 
que  j’ai  apperçu  dans  les  moyens  d’exécution  Sc  d’ad- 
miniftration  , toute  l’énergie  qui  feroit  néceîTaire 
peur  imprimer  le  mouvement  & pour  conferver  l’unité 
dans  toutes  les  parties  d’un  fi  vafle  Empire.  Mais 
puilque  les  opinions  font  aujourd’hui  divifées  fur  ces 
objets,  je  confens  que  l’expérience  feule  en  demeure 
juge.  Lorfque  j’aurai  fait  agir  avec  loyauté  tous  les 
moyens  qui  m’ont  été  remis,  aucun  reproche  ne 
pourra  m’être  adrelfé  ; & la  Nation  , dont  l’intérêt 
feul  doit  fervir  de  règle,  s’expliquera  par  les  moyens 
que  la  Conllitution  lui  a réfervés. 

Mais , Melfieurs  , pour  l’affermilfement  de  la  li- 
berté, pour  la  Habilité  de  la  conllitution  , pour  le 
bonheur  individuel  de  tous  les  Français , il  ell  des 
intérêts  fur  lefquels  un  devoir  impérieux  nous  preferit 
de  réunir  tous  nos  efforts.  Ces  intérêts  font  le 
refped  des  loix , le  rétablilfement  de  l’ordre  & la 
réunion' de  tous  les  citoyens.  Aujourd’hui  que  la 
conllitution  ell  définitivement  arrêté , des  Français 
vivant  fous  les  mêmes  loix , ne  doivent  connoître 
d’ennemis  que  ceux  qui  les  enfreignent.  La  dif- 
cordede  l’anarchie;  voilà  nos  ennemis  communs  ; je 
les  combattrai  de  tout  mon  pouvoir.  Il  importe  que 
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vous  Sc  vos  fuccefleurs  me  fécondiez  avec  énergie  ; 
que  fans  vouloir  dominer  la  penfée,  la  Loi  protège 
également  tous  ceux  qui  lui  foumettent  leurs  ac- 
tions ; que  ceux  que  la  crainte  des  perfécutions  <Sc 
des  troubles  auroit  éloignés  de  leur  Patrie,  foient 
certains  de  trouver  en  y rentrant,  la  sûreté  <5c  la 
tranquillité.  Et  pour  éteindre  les  haines,  pour  adou- 
cir les  maux  qu’une  grande  révolution  entraîne  tou- 
jours à fa  fuite  ; pour  que  la  Loi  puilfe  d’aujour- 
d’hui commencer  à recevoir  une  pleine  exécution , 
confentons  à l’oubli  du  palfé  : que  les  faccufations 
êc  les  pourfuitps  qui  n’ont  pour  principe  que  les  évé- 
nemens  de  la  révolution , foient  éteintes  dans  une 
réconciliation  générale. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n’ont  été  déterminés 
que  par  leur  attachement  pour  moi  : pourriez-vous 
y voir  des  coupables  ? Quant  à ceux  qui  par  des 
excès  où  je  pourrois  appercevoir  des  injures  per- 
fonnelles  , ont  attiré  fur  eux  la  pourfuite  des  loix  , 
j’éprouve  à leur  égard  que  je  fuis  le  Roi  de  tous 
les  Français. 

Signé  .LO  V IS. 

Paris  f h 13  Septembre 

JP.  S.  J’ai  penfé  , Mefîieurs , que  c’étoit  dans  le 
lieu  même  où  la  conftitution  avoit  été  formée , que 
je  devois  en  prononcer  l’acceptation  folennelle  : je 
me  rendrai  en  conféquence  demain  , à midi , à 
l’AlTemblée  nationale. 


Xj  afr6nible0  Nationale  a nonime  une  dépuiac^v.  v 
pour  fe  rendre  chez  le  Koi;  cette  députation,  ac- 
compagnée d’une  garde  d’honneur  , y eft  arrivée  à 

3 heures  de  demie.  M.  Chapelier  portant  la  parole 
a dit  : 

Sire, 

L afiemblée  nationale  nous  députe  vers  vous  pour 
vous  préfenter  l’expreffion  des  fentimens  que  votre 
. lettre  a fait  naître  ; elle  y a applaudi  avec  tranfport , 
& n’att^ndoit  pas  moins  de  votre  majefté. 

Le»  roi  a répondu  : 

Ces  fentimens  me  font  naturels  , ils  feront  tou- 
jours les  mêmes. 

La  reine  qui  étoit  avec  fes  enfans  s’eli  avancé  de 
a dit  : 


Si  mon  fils  pouvoit  parler  il  vous  exprimeroit 
les  mêmes  fentimens  ; je  me  ferai  un  devoir  de 
les  lui  infpirer  toujours. 


JD  É c R E T rendu  après  la  jpropqfitiorL  de 

LaJ’ayette. 


L’AlTemblée  nationale , après  avoir  entendu  la 

leélure  du  melfage  du  roi  qui  accepte  l^'aéle  conf- 

titutionnel,  s’alTociant  aux  fentimens  que  le  roi  a 

témoignés  fur  la  ceifation  de  toutes  pourfuites  re- 

Ltives  aux  événemens  de  la  révolution  , décrète  ce 
qui  fuit  ; 


/ 


: perfonnes  conftituées  en  e'tat  d'ar- 

reftation  ou  d’accufation , relativement  au  départ 
au  roi , feront  fur  le  champ  remifes  en  liberté  ^ & 
toute  pourfuite  celTera  à leur  égard.  ’ “ 

Les  comités  de  conftitution  & de  jurifpru- 
erice  criminelle  préfenteront  demain,  à l'ouverture 
delà  feance,  un  décret  qui  abolilTe  immédiatement 
toutes  procédures  relatives  aux  événemens  de  a 

3^  Il  fera  également  préfenté  demain  un  projet 
de  decret  qui  abolilTe  l’ufage  des  palTe-ports  , & 
aneanüITe  les  genes  momentanées  apportées  à la 
Lberte  que  la  conftitution  afliire  à tous  les  citoyens 
Français,  daller  devenir  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
du  royaume. 

4"-  Une  députation  de  éo  membres  ira  fur  le 
champ  prefenter  au  roi  le  décret  ci-deflus. 

Votre  Roi,  Français,  vous  eft  rendu!  il  ne  veut 

P us  regner  par  de  perfides  fuggeftions,  mais  fuivant 

e vœu  de  fon  peuple  dont  il  vient  de  fanffionner 
ia  conflitution. 

Ne  penfons  plus  aux  erreurs  qu’on  lui  a fait  com- 
mettre ; ne  voyons  que  l’auteur  de  notre  liberté  & 
ne  cédons  pas  en  générofité  à nos  auguftes  Rep’ré- 
fentans  ; rallions-nous  autour  de  notre  chef  contre 
l’ennemi  commun  s’il  ofe  encore  fe  prefenter  ; notre 
roi  appelle  l’ordre,  il  invoque  l’exécution  de  ia  loi 

il  déclare  la  guerre  à l’anarchie,  aidons-Ie  dans  cl: 
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conquêtes.  Son  augufle  époufe  partage,  Français, 
fes  fentimens , & l’un  ne  peut  être  heureux  fans 
l’autre.  Contribuons  au  bonheur  commun  des  deux 
époux  ; ramenons  auprès  de  la  reine  cette  cour  bril- 
lante qui  donne  le  ton  aux  autres  , qui  vivifie  nos 
manufactures , foulage  nos  ouvriers  , enrichit  nos 
fabricans  & attire  l’étranger  dans  nos  murs  ; rece- 
vons fraternellement , à compter  de  ce  jour  d’allé- 
grefife,'  tous  les  Français  qui  voudront  fincérement 
partager  avec  nous  le  plus  beau  fol  de  la  nature. 

Ah  I éloignons  de  cftte  terre  une  meute  de  tur- 
bulens  qui  fecouent  par  tout  le  flambeau  de  la  dif- 
corde  ; ne  reconnoiflbns  d’autres  çhefs  que  Dieu  & 
la  Loi  ; foulageons  les  malheureux  que  la  révolution 
frappe  , êc  qui  n’ont  ni  l’égide^  de  la  fanté  , ni  celui 
des  travaux  à lui  oppofer.  Encore  un  moment  de 
patience  , Sc  nous  triompherons. 

! 


Sur  Vîmprîmé  de  l’Imprimerie  Royale. 


A LA  ROCHELLE, 
de  l’Imprimerie  de  Vincent  Cappon;  1791. 


